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Pinceau
 (de penisillus : petit pénis)


Suze avait souvent rêvé à ça, et le rêve tenait d’ailleurs du cauchemar : un jour elle s’apercevait qu’elle avait un don de télékinésie. Le mot même de « télékinésie » lui avait été révélé au hasard d’une lecture, et sa découverte l’avait partiellement soulagée. Si le terme existait, la chose existait aussi et elle se sentait moins monstrueuse, moins isolée par la récurrence de son étrange pouvoir qui, pour onirique qu’il fût, l’avait d’abord terrorisée. La nuit, elle se voyait déplacer des objets à la seule force de son regard, et du coup, l’impression était très pénible, elle n’osait plus rien fixer de peur de voir les meubles valser et la vaisselle s’envoler, alors le plus compliqué du rêve consistait à rendre son coup d’œil léger, aérien, vague, et à éviter surtout de l’appesantir sur quoi que ce soit susceptible de décoller et de vadrouiller dans l’air sans qu’elle puisse rien faire pour arrêter l’infernal ballet.
Peut-être qu’elle travaillait trop à l’atelier. Peut-être qu’à force de contempler, étudier, analyser, mesurer la pose de son modèle, l’angle de ses cuisses, les plis de son ventre, le mouvement de la moindre de ses phalanges, l’inclinaison de sa nuque, le froncement de son sourcil, elle avait fini par développer une sorte de ras-le-bol inconscient, une overdose d’observation, une tendinite de la concentration, et son esprit exténué se vengeait la nuit, et vengeait en même temps le pauvre modèle avec qui elle savait être si exigeante, si catégorique et péremptoire : « Ne bouge pas, pas d’un poil, ne respire pas, pas plus qu’il ne faut, fais le mort, le mort absolu, enfin, quoi, la statue, sinon, c’est foutu ! Depuis le début des séances, tu as déjà changé au moins dix fois d’attitude, d’expression, ça devient impossible de bosser avec toi, tu sais ! »
Le type soupirait mais reprenait la pose, rigide et appliqué, et Suze fermait un œil, tendait le bras, mesurait d’un pinceau vertical brandi devant elle la juste proportion du torse, de l’abdomen, revoyait le dessin du menton, bien sûr, il plongeait, ce menton, aux premières séances, il était plus fier, plus arrogant, c’était chiant de devoir composer comme ça avec les souvenirs plutôt que la réalité, mais quoi, elle n’allait pas reprendre éternellement son croquis parce que le bonhomme fatiguait, elle finirait l’œuvre et ne le redemanderait plus pour modèle, c’était clair, la perspective l’aidait à tenir le coup, de même que le passage, enfin, au bas du corps de ce nu trop mobile : à partir de la taille, peut-être que l’agité saurait davantage se tenir tranquille, une jambe, ça se commande plus facilement qu’une ride d’expression ou qu’un port de tête. Il faut dire qu’on n’était guère aidé ces temps-ci pour la concentration, avec cette expo qui se préparait et le manque de place pour entreposer les toiles prévues, voilà que l’amoncellement débordait dans la petite salle où s’évertuait Suze, une minette venait d’apporter un immense tableau qu’elle avait calé tant bien que mal derrière l’artiste, en promettant :
– Y en a pas pour longtemps, Metallic Dream partira parmi les premiers.
– Métallique quoi ?
– Dream ! Metallic Dream, c’est le nom de ma composition, j’ai travaillé avec différentes variétés de métaux, un patchwork ultra-sensoriel, six mois de boulot ! Mais ça devrait plaire, d’après Igor.
Igor avait le chic, parce qu’il aimait la chair fraîche, pour encourager toutes sortes de conneries, pourvu qu’elles émanent de ravissantes petites dindes en proie aux affres d’inspirations artistiques les plus tartignoles. Il avait déjà fait le coup avec les fameuses « Roulades de chiffons » de Coralie, 20 ans, gros seins, cervelle inversement proportionnelle, qui avait collé ensemble tous les chiffons de poussière de sa mère pour en faire « une œuvre contemporaine et dérisoire », avec « Bouts de moues » d’Alicia, jupes ras-le-bonbon et nattes de petite dévergondée, qui avait réussi à se faire offrir une expo rien que pour des photos redessinées de grimaces, avec « Chair de fente à sein » où Lilou avait collectionné des détails scabreux d’anatomies féminines écarquillées, et sans doute Suze en oubliait-elle… Aussi n’avait-elle jeté qu’un coup d’œil plus agacé que curieux sur le fameux métallique machin qui rétrécissait son champ d’action déjà mesquin et ne lui permettait plus de prendre un recul suffisant pour juger de l’ensemble de son travail en cours.
 
Elle fit craquer ses doigts, respira à fond trois fois et décida de se lancer dans l’ultime challenge, reproduire le plus fidèlement possible, mais avec sensibilité quand même, le bas du corps de ce quinqua ordinaire, ni beau ni laid, ni gros vraiment ni cependant svelte, un type de la vie de tous les jours, que la pose voulait assis dans un fauteuil moderne, jambes croisées largement, une de ses chevilles reposant sur la cuisse opposée, et son sexe tombait là, au bord du siège, entre les deux fémurs disjoints, un sexe banal assujetti à la pesanteur, et qui, lui au moins, n’avait pas bougé d’un millimètre depuis le première séance. Il était si rassurant, ce sexe, si apparemment arrimé et défini pour l’éternité, que Suze décida, une fois n’était pas coutume, de commencer par le plus facile, c’est-à-dire par lui. Il suffirait de repasser sur l’esquisse qu’elle en avait déjà amorcée, de souligner la forme tubulaire du pénis assoupi, de peaufiner son étranglement terminal, sorte de calice floral inversé, de noircir un peu là-dessous le dessin des couilles imperceptiblement décalées, celle du premier plan ne recouvrant pas tout à fait l’autre, dont on apercevait le débord d’un rose un peu plus affirmé, sans doute par effet d’optique, et le hérissement velu qui se détachait sur le support clair du fauteuil de cuir blanc, de styliser quelques poils, d’une pointe de soie très subtile qu’il fallait faire trembloter sur la toile pour obtenir l’aspect grenu de cette chair intime, et le tour serait joué, Suze aurait plié le truc, réalisé le portrait de cette bite tranquille dont, elle le sentait, elle aurait dû faire l’unique objet de son étude.
 
Et c’est là que tout son univers d’artiste bascula. Son univers d’artiste, sa vie de femme et sa raison. Parce que le rêve qui la hantait, le cauchemar, s’ancra soudain dans la réalité, au moment où, d’une dernière touche de son pinceau, elle fignolait l’arrondi des deux bourses superposées et en corrigeait la nuance délicatement incarnate. Un coup d’œil de pure convention au modèle la figea d’abord dans une douloureuse découverte : il avait bougé ! Enfin, pas lui, mais ses couilles avaient bougé. Évolué, indubitablement, la première révélait à présent bien plus la seconde, qui paraissait avoir grossi, gonflait sa joue poilue, doublait presque le volume du tandem et transformait l’ensemble du scrotum en une voluptueuse grosse prune unique, partagée d’un sillon qui répartissait très symétriquement sa pulpe gorgée à droite et à gauche. Merde !…
Suze tordit un peu la bouche, mais n’osa pas manifester sa déconvenue. D’ailleurs, que dire ? « Tu as grossi des couilles » ? Le gars n’avait pas remué du tout, pour une fois, sa main reposait toujours, un peu affectée, sur son genou ployé, et son regard lointain fixait une ligne virtuelle derrière l’épaule de la dessinatrice ainsi qu’elle le lui avait demandé dès le début de sa mise en scène. Elle soupira, abandonna la courbe ombragée de ces traîtres génitoires et, changeant de pinceau, entreprit d’éclairer un peu le bistre de la verge qui les couronnait. La nuance trouvée sur la palette, elle y alla à petites touches, il y avait peu à faire, le rouleau de chair tendre accrochait bien la lumière, juste le blanchir, à peine, ici et là, même pas blanchir, crémer plutôt, un soupçon de beige très clair, onctueux, de la pointe de la brosse, un effleurement dans le sens de la fleur, depuis son ancrage au ras du buisson pubien jusqu’à l’amorce du rétrécissement du prépuce, deux ou trois fois, un vrai travail d’orfèvre, sensuel et amoureux. « S’il savait, pensa malicieusement Suze !… S’il savait que je lui caresse l’engin avec autant d’attention ! » Elle lâcha machinalement des yeux sa tâche, leva la tête vers l’innocent… et le constat la sidéra : il bandait, sans que rien n’eût changé dans sa position ni même sur son visage, toujours apparemment indifférent et résolument absent ! Il bandait avec emphase, sa queue se dressait fièrement, décalottée, luisante, ses couilles rebondies semblaient avoir encore gonflé, il émanait de cette érection une joie, un élan dont on percevait presque la vibration, et Suze, interdite, demeura le pinceau en l’air, suffoquée, très rouge, et ne cherchant même pas à baisser les yeux, puisque le propriétaire de cette allègre panoplie ne la regardait pas et affectait de tenir la pose avec un parfait détachement.
 
Elle posa son pinceau d’un geste brusque qui bouscula le chevalet.
– Bon, dit-elle, j’en ai marre, c’est tout pour aujourd’hui, vous pouvez vous rhabiller.
C’était la première fois qu’elle le vouvoyait. L’usage voulait, quel que soit leur âge, qu’on tutoie les modèles, camaraderie affectée du monde artistique, fraternité d’une humanité détachée des conventions et pudeurs ordinaires, celle qui s’offrait, se donnait à voir, et celle qui étudiait, s’appliquait, tentait de reproduire ou d’interpréter les corps et, à travers eux, les âmes. Les modèles, souvent, étaient des gens de la rue, à tous les sens du terme, des gens ordinaires, mais aussi des petits, sans ressources, sans domicile parfois, et ce boulot ingrat, pas très bien payé, leur était une vraie manne, à laquelle ils tenaient si fort qu’on pouvait les engueuler à loisir, passer sur eux sa rage d’impuissance, son dépit frustré quand un trait vous résistait, on les secouait, on leur parlait comme à des gosses, à des chiens quand vraiment ça n’allait pas, et ils se résignaient, silencieux, se raidissaient dans la pose que souvent ils n’avaient même pas trahie, leur gagne-pain, c’était ça, rester des heures sans remuer, sans boire ni manger, sans pisser, sans respirer, et se faire engueuler. Ils n’auraient donné leur place pour rien au monde. Celui-ci, l’apparente cinquantaine grisonnante, les traits réguliers mais typés, genre Manouche buriné, elle ne savait même pas comment il s’appelait. C’était dingue, à y bien réfléchir, de passer des heures avec un type à poil, de lui titiller, certes virtuellement, mais enfin très sérieusement la nouille, et d’ignorer son nom. Allez y comprendre quelque chose, Suze soudain trouva très incongru d’avoir fait bander un anonyme. Parce que, dans sa cervelle surmenée, la chose venait de se faire jour : il n’y avait pas de hasard, le gars s’était retrouvé au garde-à-vous au moment où elle lui avait chatouillé Popaul. Une sorte de résurgence de son rêve, ce fameux don de télékinésie, mais sans la terreur, avec, plutôt, un sentiment de puissance, d’autant plus jouissive qu’elle était clandestine, car pour dire le vrai, le modèle n’avait pas paru gêné, il ne s’était pas aperçu de son avatar, comme s’il avait été sous hypnose, et là, la chose méritait réflexion, offrant des perspectives séduisantes, quoiqu’encore vagues. Mais Suze se promit de les explorer et regretta même d’avoir envoyé le type se rhabiller si vite.
 
« Pedro ». Il venait de lui lâcher le nom qu’elle avait demandé, en se retournant, en la considérant, par-dessus son épaule, d’un air étonné.
– Non mais, comme ça, pour rien, dit-elle, répondant à la question qu’il n’avait pas posée. Elle avait l’impression de l’avoir entendu penser. Parce que… si j’ai encore envie de travailler avec vous, je dirai : « Je veux Pedro. »
Il la regardait toujours, de plus en plus perplexe.
– Oui, je sais, admit-elle, je vous ai un peu rudoyé, mais il ne faut pas faire attention, j’étais en boule, ça ne voulait pas venir… Alors, dans ces cas-là, on engueule le modèle, vous le savez bien. Mais… j’ai du plaisir à vous peindre !
Elle se demanda ce qui venait de lui prendre, et lui aussi devait se le demander, il n’osait plus repartir vers le vestiaire, dansait d’un pied sur l’autre, toujours nu hormis une serviette qu’il tenait en boule sur sa virilité, et Suze pensa que peut-être il bandait encore. Elle ne se sentait pas troublée, si ce n’est par l’idée qu’elle était à l’origine de cette érection d’une façon très particulière, c’était son pinceau d’artiste qui avait déclenché le processus, pas sa présence de femme, sinon le Manouche aurait pu triquer dès le début des séances. Et d’ailleurs, elle en était certaine, il ne s’était pas rendu compte de son état. Étrange… Très étrange, et, en tout cas, à creuser.
 
			


Au lendemain de cette première manifestation surnaturelle du pouvoir de Suze, elle fut en avance à l’atelier, prit le temps de se faire un café et s’isola comme un artiste qui doit se concentrer dans sa loge avant la performance. À l’arrivée de Pedro, elle le salua d’un joyeux « On y va ? » qui ne suscita qu’un hochement d’approbation dénué du moindre enthousiasme. Pedro passa au vestiaire, en sortit armé de sa serviette que l’usage voulait tenue jusqu’à la dernière minute sur son intimité. Au fauteuil, il la posa à terre, s’assit, croisa les jambes, abandonna sa main sur sa cuisse, leva le menton et regarda Suze, en quête d’injonctions habituelles, « Plus haute, la tête, moins allongée, la main »…
Elle le contemplait, apparemment satisfaite, mais amorça tout de même une moue. Quelque chose la froissait.
– Euh… le… La… plus tombant, le sexe, enfin, si c’est possible…
Ce n’est pas qu’il bandait, mais le corps du pénis ne plongeait pas tout à fait de la même façon que sur le croquis, et quoique cette partie du corps pût être considérée comme terminée, Suze se convainquit que son absolue similitude avec ce qu’elle avait peint la veille était nécessaire au travail du reste de l’anatomie.
Le gars ne voyait pas ce qu’elle voulait dire, il répéta « Tombant ? », en s’arrangeant vaguement la bimbeloterie. Jusqu’à présent, cet endroit de sa personne était bien le seul à avoir retrouvé naturellement la pose, et la dessinatrice avait toujours paru s’accommoder de sa position. Elle fit encore la grimace deux ou trois fois, puis se décida.
– Pardon, hein ? Elle était venue jusqu’au fauteuil, lui avait saisi la tige entre deux doigts qu’elle avait tâché de rendre les plus légers possible, et elle lui disposait l’oiseau la tête en bas, lui tirait sur le col, lui pinçait le bec, en reculant chaque fois pour juger de l’effet obtenu, en s’excusant chaque fois, jamais vraiment contente, et, finalement oublieuse de civilité, finit par le mater d’une main autoritaire en saluant le résultat de sa sculpture d’un « Là ! » victorieux. Tout le temps qu’avait duré la mise en scène, le modèle s’était laissé faire stoïquement, sans broncher, sans la plus petite, la plus imperceptible réaction qui fût. Parfait dans son rôle de pâte à modeler, de matière première, de support au talent de l’artiste. Cette insensibilité enchanta Suze, d’autant plus qu’une fois revenue à son tableau, elle entreprit de lisser du bout d’un toupet de soie le petit chef-d’œuvre de la veille, cette jolie bite beige rosé qui reposait sur son coussin de couilles, et que, levant les yeux sur le modèle, elle constata que, comme la veille, les prunelles perdues loin derrière elle, sans doute en un pays fabuleux de fantasmes hallucinés où l’expédiaient les onctions du pinceau magique, il bandait éperdument. Voilà, la chose était confirmée, Suze avait bel et bien un don, pas tout à fait celui de son rêve, ce n’était pas son seul regard qui soulevait la queue de Pedro, c’était son pinceau, le travail de son pinceau, appliqué, délicat, ardent, et toute la minutie, tout le soin et l’amour de son art qu’elle y mettait. Personne, jamais, ne s’était aperçu de cette troublante capacité, même pas elle, et la bite de Pedro n’était pourtant pas la seule qu’elle eût peinte depuis qu’elle fréquentait les ateliers et s’attachait à reproduire des anatomies d’hommes nus. Peut-être n’avait-elle jamais levé les yeux au bon moment, peut-être le don n’était-il arrivé dans sa vie que récemment…
 
Alors débuta une période passionnante d’expérimentations. Suze, de jour en jour, peaufina l’exercice de son don, très concentrée, mais fantaisiste aussi, frivole, taquinant du pinceau non plus seulement les parties génitales de son dessin, mais ses aines, ses aisselles, le creux poplité que la position exposait, le pli du coude, tous les endroits qu’elle savait réceptifs et érogènes, allant jusqu’à masser de ses soies humides les tétons charnus qui ponctuaient la poitrine un peu douillette de sa créature. Sur la toile, la créature, bien sûr, ne tiquait pas, s’affirmait seulement en couleurs et en contours, toujours plus précise, plus drue ici, plus marquée là, plus tranchante sur le fond pâle et plus arrogante, plus dense, jamais les détails, les détails intimes d’un corps n’avaient autant agressé, sur une œuvre de l’artiste, le regard du spectateur, et du coup, le dessin y gagnait une forme de génie, la sauvagerie d’un érotisme provocant et sombre, indécent. Les contours généraux du corps se floutaient, fondaient pour ne laisser voir que les gros plans troublants d’un bout de sein à vif, d’un nombril compliqué comme un sexe de femme, d’une verge enflée dans son repos, comme gorgée de lascivité, tentante dans sa fausse candeur sur le reposoir écarlate des testicules hérissés.
Le modèle, lui, lentement, se transformait aussi, mais dans le mouvement. Les touches du pinceau facétieux ne lui dressaient plus seulement la bite, elles lui gonflaient les pectoraux, lui dardaient les mamelons, lui soulevaient les poils des avant-bras en un frisson visible et bouleversant. Tout bougeait en lui, tout ce que Suze redessinait de sensible, mais c’était un remue-ménage insidieux, perceptible à la seule prunelle exercée, et Suze omettait de le remarquer à haute voix ou de faire quoi que ce fût qui pût laisser penser qu’elle l’avait noté. Son pouvoir la grisait. Elle n’envisageait pas de l’exploiter d’une façon charnellement intéressée, elle n’en était qu’à sa découverte ébahie et à la jouissance indéfiniment renouvelée de sa constatation. Et toujours, pendant ces séances, Pedro gardait son regard fixe, perdu loin derrière l’épaule de Suze, comme absent à lui-même et à tout ce qui les entourait, toujours elle avait cette impression qu’il n’existait plus, hormis par sa chair émue, et que sa conscience disparaissait au moment où le pinceau de l’artiste commençait à chambouler son corps. C’était un procédé mystérieux et terrible, qui animait le modèle à distance par le truchement d’un pinceau, mais le privait en même temps de son âme. Avec un peu d’entraînement peut-être, cette âme passerait-elle dans la silhouette de la toile, et alors… L’hypothèse était venue à l’esprit de Suze, et l’avait si fort effrayée qu’elle se garda d’y resonger.
 
La toile devait pourtant bien se finir un jour, déjà on lui avait fait la remarque : « Toujours sur Pedro, alors ? Il te donne du fil à retordre ? », on avait demandé à voir. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle refuse de montrer son travail, elle avait laissé s’approcher quelques copains, et après une minute de grand silence, l’un avait dit : « Ah ! ouais ! Quand même !… » et un autre : « Tu as changé de patte, non ? » Maintenant, la première surprise passée, on la charriait, on insinuait qu’elle s’était attachée à son modèle au point de ne plus pouvoir terminer le tableau. Non, elle n’était pas amoureuse, seulement complètement passionnée par le phénomène qui les liait et qu’elle seule percevait. C’était si extraordinaire ! Ah ! Si seulement elle avait connu son talent du temps de Jean ! Bien des choses auraient pu être différentes, alors !
 
Jean, c’était sa belle tragédie, une histoire douloureuse à hurler, vieille de maintenant cinq ans. Elle sortait à peine du deuil, c’est dire. Elle l’avait aimé avec passion, et lui aussi l’avait aimée. Avec passion. Il pouvait lui faire l’amour pendant des heures, une endurance, une fougue comme elle n’en avait jamais connu. Au début, elle n’était pas si amoureuse, mais va résister à un amant pareil, un inventif, affamé de sexe, toujours raide, un qui savait dire de belles cochonneries au bon moment, qui lui donnait sa queue comme une hostie, avec religion, précision, solennité, et, comme une hostie, il demandait qu’elle la garde sur la langue, sans rien faire d’autre que la sentir là, chaude, que la presser entre ses dents et son palais, puis doucement il se reprenait, et donnait encore la communion, dans sa chatte cette fois, et pareil, il ne fallait pas bouger, rien contracter, ni aspirer ni mâcher, pas fermer les cuisses, pas crisper le con, pas soulever les reins, toutes ces choses qu’une femme amoureuse, savamment excitée, meurt d’envie de faire quand elle a la queue bien dure de son jules dans le ventre… C’était lui qui bougeait. Lui seul avait le droit. Des coulissages et des tempos à rendre folle, des feintes, des fausses sorties, des faux retours, des farces de bite, des claques de couilles, des moulinets, des trémoussements, et quand il la sentait tout près d’exploser, il s’arrêtait net, menaçait de s’en aller, reculait au bord, au bord, et elle, ça la tuait, chaque fois la même sarabande et elle ne s’habituait pas, elle pleurait, se tordait, gémissait, mais tiens ! des prunes, si on peut dire, tiens ! mon zob ! si on peut dire encore, il ne cédait pas, pas avant des éternités d’angoisse et d’attente torturée, et de prières, de convulsions, de sanglots, jusqu’à ce que littéralement elle meure de désir, et c’était arrivé, elle était morte parfois, son cœur badaboumait puis s’arrêtait net, elle suffoquait, les deux mains sur sa gorge tétanisée, elle râlait d’une mort grandiose, alors là, quand même, peut-être un peu la trouille, va savoir, il lâchait la bête, se mettait à la besogner vite, fort, régulier, sans halte jusqu’au port où il la rejoignait à la seconde, et c’était des noces de fureur, un rut de bêtes qui devait effarer le voisinage en peuplant les échos pour de longues minutes brûlantes.
Un jour, rien ne se passa comme à l’accoutumée. Il l’avait à peine caressée, elle le sentait ailleurs, elle offrit sa bouche en se penchant vers lui, il la repoussa. Son sexe était dressé quand même, il le lui mit tout de suite au fond, exécuta quelques voyages, jouit vite en gémissant tristement. Elle était stupéfaite. Elle n’avait pas même eu le temps de se motiver vraiment. Il se retira, roula sur le côté du lit et dit :
– Suzanne !
Le mot la cloua. Il ne l’avait jamais appelée Suzanne, du premier jour ç’avait été Suze, « Comme l’alcool, avait-il dit, doux et amer à la fois. Suze, ça me plaît, ça m’enivre. »
– Suzanne ! répéta-t-elle, je ne t’enivre plus ?
Elle connaissait la réponse.
– Je crois, déclara-t-il sans détour ni apparente méchanceté, que tu ne me fais plus bander.
 
Et alors là, proteste et questionne, et pleure et ris même, fais semblant de douter, de croire à une mauvaise blague, une mauvaise passe, une mauvaise nuit… Un mauvais rêve…
– C’est ça, hein, Jean, tu as fait un mauvais rêve ? Où tu me voyais moche, ou dégoûtante, ou je ne sais quoi ? Ça arrive, qu’on croie si fort à ses rêves qu’on n’arrive plus à faire la part des choses, du vrai et du faux, ça passe au bout d’un moment. J’attendrai, va !
– N’attends pas, asséna-t-il, ça ne passera pas, je me connais. Ni mauvaise blague ni mauvaise passe, ou mauvaise nuit, la mauvaise, ce n’est que toi, toi qui me semblais si bonne, et tout à trac, boum ! je te trouve mauvaise. Enfin, plus si bonne. Plus bonne du tout.
Elle ne s’était pas résignée comme ça, avait tenté de se débattre, de se bagarrer, longtemps, mais on lui avait lu l’histoire de la petite chèvre de Monsieur Seguin, elle savait qu’elle n’avait aucune chance, Jean, c’était un loup, un dévoreur cruel, chaque coup de dent faisait plus mal que le précédent, et le calvaire dura tout le temps qu’elle eut des forces.
– Mais Jean, Jean, écoute, la dernière fois, cette dernière fois, là, où tu m’as fait l’amour, tu bandais, pourtant !
– Voilà où tu es mauvaise, Suzanne, tu te contentes de ça ? Tu t’en contenterais ? Je ne t’ai pas fait l’amour, j’ai introduit ma queue dans ton con, elle savait le chemin et ça valait mieux, parce qu’un rien l’aurait détournée, arrêtée, flétrie. Et j’ai vidé mes couilles. C’est tout ce que j’ai fait. N’appelle pas ça l’amour, ça ne fait pas honneur à tout ce qui a existé avant entre nous.
 
Il y avait eu encore des tentatives, des gestes plutôt que des mots, elle avait avancé des mains serviles, des doigts indiscrets, il adorait hier encore se faire fouiller le cul, une bouche de courtisane, elle lui ferait la pipe du siècle, celle dont tous les hommes rêvent, une ventouse de bonheur autour de leur queue, la permission d’aller loin, le plus loin possible, à toucher le fond de la gorge qui les accueille, de s’y ruer, de se cramponner aux cheveux de la goule téteuse, et elle lui serrerait les couilles en même temps, lui planterait deux doigts, le travaillerait là-derrière à l’affoler de coliques voluptueuses, elle irait chercher son foutre, sa merde, son âme, elle…
 
Elle n’avait pas osé dire tout ça à son psy, juste que ça l’avait rendue chèvre, tous les refus essuyés, cet abandon brutal, inexpliqué, définitif, elle était vidée de tout, de ses envies, de sa vie… Le psy avait répété : « Chèvre ? »
Le mythe l’habitait, de la pauvre biquette courageuse et tragiquement perdue. Jean l’avait dévorée, pour de bon.
– C’était un loup ! dit-elle au psy d’un ton d’évidence.
– Ou un bouc, répondit-il. Un bouc lubrique, et passé le temps du rut, exit la chèvre ! La chèvre, c’est vous qui en parlez.
 
C’est à peu près à cette époque qu’avaient commencé ses rêves de télékinésie. Maintenant, elle faisait la relation avec la déclaration de Jean : « Tu ne me fais plus bander. » Inconsciemment, elle regrettait ce pouvoir qu’elle n’avait plus de le bouger, de le soulever, de le mobiliser, au sens étymologique du terme. Et peut-être qu’à force de le regretter, ce pouvoir lui était venu… Peut-être qu’aujourd’hui, avec ce qu’elle savait de ses aptitudes, elle pourrait ressusciter devant le loup, ou exciter le bouc, peu importait finalement la noblesse de la bête, l’amour-propre de Suze avait guéri avant son amour tout court, le psy avait peut-être raison, Jean n’était peut-être qu’un bouc puant et grossier, mais elle s’en foutait, pourvu qu’elle le voie encore une fois en désir devant elle, pour elle, même si, comme Pedro, il ne devait pas s’apercevoir du sortilège, c’était même encore plus jouissif comme ça. Il suffirait de le mettre en situation, et, le moment venu, de prendre une photo. Après, elle la lui montrerait, elle dirait :
– Alors ? Je ne te faisais plus bander ? Regarde, cinq ans après, rien que de poser pour moi !
 
Il avait tergiversé, hésité, fait des embarras de pucelle qui allègue de son imparfaite plastique, elle avait éludé, sans s’indigner trop ouvertement, qu’il se rende compte quand même qu’elle n’en était plus à béer devant ses abdos et son torse viril. Elle avait aussi résisté à la tentation de lui dire : « Tu me dois bien ça », elle savait qu’il ne se sentait redevable de rien, et d’ailleurs c’est elle qui lui devait la précieuse survenue de ce don mirifique qu’elle voulait à tout prix exploiter sur lui.
Il consentit enfin, avec cette petite phrase qui lui ressemblait si peu : « Tu vas peut-être me trouver changé…
– Moi aussi, dit-elle, et sa voix se fit presque inquiétante dans le combiné, moi aussi j’ai changé. »
 
Non, il n’avait pas changé, à peine plus enveloppé, le poil un peu moins dru… Son sexe en tout cas était bien le même, lourd, épais, il s’écrasait sous son propre poids, car elle l’avait mis en scène dans la même position que Pedro, histoire d’avoir toutes les chances de son côté. Le fauteuil aussi était ressemblant, le décor un peu moins, elle l’avait fait venir chez elle sous couvert de discrétion : « À l’atelier, on n’amène pas ses modèles personnels, et puis je ne veux pas qu’ils sachent tout ce que je fais… »
Et la séance avait commencé.
– Regarde bien au loin, derrière moi. Oui, derrière mon épaule droite, comme si tu fixais quelque chose de très intriguant et d’à peine visible !
Il s’était exécuté docilement, ses cuisses croisées haut laissaient voir toute la masse de ses couilles pesantes, de sa bite charnue. Elle attaqua. Tout de suite là. Le contour général était à peine esquissé, bâclé, plus symbolique qu’autre chose, utile surtout à localiser la zone qui l’intéressait, à lui servir d’écrin. Elle avait choisi son pinceau parmi les plus doux et fins. Sur la palette, la nuance importait peu, elle se dit même avec une espèce de hargne qu’elle pouvait la lui peindre en bleu ou en vert, tiens, ça serait drôle, mais une crainte superstitieuse l’en empêcha, la peur de trahir le protocole et de compromettre le résultat, elle s’appliqua donc à trouver un ocre un peu profond, ce type avait un bronzage intégral, un hâle naturel qui lui semblait familier et dont pourtant elle n’avait jamais vraiment pris conscience. Elle aurait dû entreprendre de le faire poser bien avant, du temps de leur torride liaison, elle l’aurait connu davantage, et peut-être aurait su le garder. Là elle le découvrait, grâce à son pinceau. Et grâce à lui, elle allait le mettre au garde-à-vous, quel pied ! Quelle revanche !!!
Brosser, lisser, titiller, caresser, parcourir et cerner, éclairer, creuser, sculpter, reprendre encore et encore la forme, le relief, la couleur, une heure qu’elle lui chatouillait le bazar, lui flattait les roupettes, lui turlupinait le zob, on ne voyait plus que ça sur la toile, ce service trois-pièces léché, peaufiné, plus vrai que nature, mais une nature morte, alors, carrément flinguée, doublement trépassée, de part et d’autre du miroir, le modèle pas plus vivant, pas plus bandant, pas plus concerné que le dessin, merde, la magie n’opérait pas, Suze s’acharnait, sortait la langue, soupirait, un tic nerveux lui était venu qui tiraillait sa bouche, son chignon croulait dans la fureur de la lutte, qu’est-ce qu’il avait à récalcitrer comme ça, ce salopard ? Elle le lui lustrait pas bien, son putain d’engin ? Elle le lui branlait pas comme une reine ? Il ne sentait pas sous ses couilles, ses grosses couilles molles, la léchouille des poils de son pinceau, loin, à se faufiler jusqu’au trou du cul, et sur la bite, sur le bout, les petits coups de poignet d’artiste, et autour du col roulé, les pointes impressionnistes, pour piqueter le gland d’un grain bien réaliste, presque une chair de poule ? Mais il était devenu impuissant, parole, le Jeannot, plus rien dans la queue, juste la pisse alors, et il devait s’asseoir comme une gonzesse pour se soulager, avec un truc aussi amorphe, aussi flagada entre les jambes, à même pas pouvoir pisser debout !
Et elle reprenait et reprenait encore, à la dure cette fois, une brosse bien raide, un chiendent à vous peler le haricot, à vous abraser les quetsches, et ran ! et ran ! la toile crissait et le truc ne durcissait toujours pas !
 
Au bout d’un très long moment, Jean qui s’était tenu tranquille, commença à s’agiter, à parler de crampes, de fringale, et demanda à voir l’œuvre.
– Non, dit-elle, péremptoire. Je n’ai pas fini.
– Tu as quand même dû faire le plus gros, objecta son modèle, qui n’avait pas attendu sa permission pour se lever. Tu finiras sans moi, hein, j’ai pas que ça à foutre de rester des heures à poil comme ça. Je suppose que ton appareil photo, là, c’est fait pour. Tu me tires le portrait, en pause, et tu fignoles toute seule.
 
Elle n’avait pas pu le retenir. Juste, et c’était déjà ça, le dissuader de zieuter le tableau, ça l’empêcherait de terminer, elle ne le montrerait que parfait ! Qu’aurait-il pensé s’il avait découvert sur le chevalet le portrait outré, monstrueux d’obscénité de sa bite et de ses couilles isolées du reste du corps par un contraste violent de couleur et de trait ? Qu’elle était devenue folle ? Folle d’amour, de regret, de frustration ? Non, elle n’était pas folle, seulement très au-dessus des lois humaines, maintenant, une sorcière, une magicienne, qui lui ferait lever la queue bon gré mal gré.
Elle pensa qu’elle manquait encore d’entraînement. Revint à l’atelier, convoqua Pedro.
– Une dernière touche à mettre, Pedro, vous voulez bien ? Vraiment, la dernière ! Juré !
Ils s’installèrent, retrouvant leurs positions respectives. Elle reprit sa toile. Qu’allait-elle pouvoir ajouter à la jonquaille du Manouche ? Elle lui avait déjà fait une pine comme un navet de compétition, un scrotum comme une double aubergine, mais elle attrapa son pinceau avec une détermination farouche.
 
Trois quarts d’heure plus tard, elle touchait le fond. L’appareil testiculo-urinaire de Pedro éclatait sur la toile comme un coucher de soleil ensanglanté, et il ne bandait toujours pas ! Suze faillit s’arracher les cheveux, elle avait mal aux épaules, à la nuque, son dos raidi la brûlait.
– Bon, cria-t-elle à l’adresse de Pedro, qu’est-ce qui ne va pas ?
Il prit son air bovin, à claquer.
– Pourtant, on a tout ! Toutes les conditions pour réussir ! Elle hurlait, en proie à une colère qui dépassait le Manouche. On a même plus de place, je peux enfin bouger, dans ce putain de réduit, enfin reculer, pour voir l’ensemble, pour apprécier, et je vois… Je vois que j’ai foiré !
– Peut-être, suggéra humblement le Manouche, qu’il faut moins reculer. Il y a des tableaux qu’on apprécie mieux de loin, et d’autres de près !
– Moins reculer ? répéta-t-elle, hagarde. Et soudain, la vérité l’illumina, sa prunelle s’arrondit sur la trouvaille.
– Je SAIS !!! Oui, je sais ! J’ai compris ! C’est ce… métallique bidule de mes couilles qui manque au tableau, enfin je me comprends, qui manque quoi ! Quand il était derrière moi, j’avais moins d’aise, mais… plus de… génie ! Tu me comprends, Pedro ?
Pedro eut un air énigmatique. Il ne répondit ni oui ni non, hocha vaguement la tête dans tous les sens et demanda la permission de s’éclipser.
– Va, dit Suze avec mansuétude. De toute façon, c’est foutu pour aujourd’hui ! Je demanderai à la petite… la petite Chose de me prêter son travail. On le mettra là, derrière moi, comme avant, et on reprendra ! Je suis sûre que cette composition bizarroïde génère des bonnes ondes ! Hein, Pedro ? On ne va pas rester comme ça sur un échec ?
 
			


Metallic Dream était parti pour l’expo, dans la grande camionnette d’Igor. La petite « Chose », à savoir Lorrie, ouvrait de grands yeux.
– Non, à ce point ? Je n’avais pas vu qu’il te plaisait comme ça, j’avais même l’impression que tu l’avais à peine regardé ! Je suis embêtée, là, parce qu’il a sa place, dans le grand hall d’entrée. Je ne peux pas le décrocher, compromettre l’expo, ils ont tous tellement travaillé dessus ! Après, si tu veux, s’il n’est pas vendu, je le récupère, je te le prête un moment. Même s’il est vendu, d’ailleurs, je demanderai un délai de livraison.
– Tu le vends combien ?
C’était la première œuvre que Lorrie vendait, c’était la première fois que quelqu’un de l’atelier achetait à un autre artiste une de ses productions, et c’était la première fois que la somme demandée par le créateur, en l’occurrence la créatrice, se voyait triplée d’entrée de jeu par l’acquéreur, en l’occurrence l’acquéreuse.
– Ce n’est pas assez cher, avait déclaré Suze, je t’en donne trois fois plus. Mais récupère-le, j’en ai besoin tout de suite !
Toutes ces premières fois, et surtout l’entêtement mystérieux de Suze transformèrent l’événement en une affaire considérable dont on se mit à parler, et chacun y allait de son interprétation personnelle, un caprice, une jalousie de peintre qui n’expose pas, ou alors, et c’était l’idée la plus partagée, plus qu’un coup de folie passagère, la confirmation d’un état dépressif dont tout le monde avait pu se rendre compte depuis quelques années déjà.
– Elle n’a jamais digéré sa rupture avec son mec de l’époque, le beau Jean, tu sais, le tombeur ?
– Oui, celui qui avait gagné l’oscar de la Quéquette d’or, au gala de l’union des Pas Tristes ?
– On lui avait dit qu’il avait le chic pour larguer les filles du jour au lendemain, même quand l’aventure avait l’air de devoir durer. Il était connu pour ça.
– Et elle nous croyait pas…
– Et depuis, elle est… On faisait des gestes explicites, on agitait les doigts à la hauteur de la tempe. Elle est… disons… spéciale !
– De là à balancer 1 800 euros pour un collage de papiers de chocolats !
On en parlait même chez les modèles, et bien sûr on en rigola avec Pedro.
– Parais que tu posais pour une louf ! À poil, en plus ! T’avais pas peur ?
– Ben… répondit Pedro avec la mine de quelqu’un qui s’applique à l’honnêteté. Je sais pas trop…
Il hochait la tête et semblait chercher la juste réponse au fond de son demi.
– Allez ! Raconte ! insistèrent les autres, aguichés.
Il fallut bien trois demis de plus pour convaincre Pedro de lâcher le morceau. Enfin, la parole embarrassée et la prunelle humide rivée sur ses souvenirs, il se lança.
– Bon. Elle est gironde, cette nana. Quoi, je l’ai toujours trouvée… pas mal. Je l’ai croisée quelquefois dans les locals…
– Caux ! coupa quelqu’un.
– Quoi ? dit Pedro.
Et tout de suite plusieurs protestations s’élevèrent :
– Ta gueule !
– Commence pas à le couper ! qui disaient assez l’intérêt qu’on prenait au récit.
– Oui, approuva Pedro, commence pas, c’est déjà difficile comme ça ! Donc, je la voyais, je me disais « Tiens ! Bien roulée, cette meuf ! » pas de la prime, mais… bandante quand même. Bien tenue, maquillée, un chignon comme ça, presque un peu à la BB, des jupettes qui faisaient pas vieux pour un sou, des bottines cloutées, tout ça, c’était pas dégoûtant. Et après, je la recroisais avec la grande blouse, Madone ! un sac ! Plus rien à voir, et ça me passait l’envie de penser à des conneries et d’ailleurs j’étais pas là pour ça. Quand elle m’a demandé si j’étais libre après le portrait de groupe d’Amalric, j’ai dit oui, tout content d’enchaîner, j’avais même pas gagné de quoi payer tout le mois à l’hôtel. J’ai dit oui, et elle a précisé : « C’est pour un nu. Tu le fais, ça ? » Je l’avais déjà fait, pour deux ou trois de la maison, mais c’était pas pareil, des vieux machins que je me rappelle même pas les noms, et un professeur avec ses élèves, qui passait derrière eux et les charriait : « Tu crois vraiment qu’il a la jambe faite comme ça ? Ça doit le gêner pour marcher, hein Pedro, tu savais pas que tu avais un pied-bot ? » et moi, non seulement je le savais pas, mais je me demandais lequel d’après lui me gênait, le beau ou le moche, bref, ce monde-là, des artistes, faut pas chercher. Quand j’ai accepté de poser pour la belle blonde, que son nom c’était Suze, je l’ai su après, et j’avais même compris Suce, Ouh là !, je m’étais dit, ça promet !, j’avais un peu les jetons de pas savoir rester correct, vous m’avez compris. Cause qu’elle était, comme je vous l’ai dit, plutôt appétissante. Mais sans la blouse, je vous l’ai dit aussi, et pour le contact, c’était pas de la tarte, toujours à me houspiller, à me reprendre, pas question de bouger un cil, elle le voyait tout de suite, elle rouscaillait sans arrêt. Alors je m’étais fait de la bile pour rien, parce que va prendre le tricotin, toi, avec les roupettes à l’air devant une harpie qui t’engueule en faisant des grimaces dans sa blouse genre housse de camping !
Bon. Les séances ont duré comme ça, normal, jusqu’au moment où une petite a collé un grand tableau dans la minuscule pièce où on était. Entreposé provisoirement, qu’elle a dit. Elle l’a mis juste derrière la blonde, qui était pas folle de joie, vu qu’elle se trouvait déjà à l’étroit dans le cagibi. C’était pas un tableau formid’, même si j’y connais pas grand-chose, disons qu’il représentait rien du tout, il était fait avec des bouts d’alu et de miroir, enfin, peut-être pas du miroir, mais c’était tout comme, un métal brillant, et c’est là que ça se corse.
La Suze voulait que je garde le menton levé et les yeux fixes derrière elle. Ce qui fait que d’un coup, par un jeu, un concours de positions, je voyais tout ce qu’elle barbouillait sur sa toile dans le tableau, dans un petit bout seulement, mais qui était absolument comme une glace. Jamais j’aurais eu l’idée de lui demander à voir le travail, surtout tant qu’elle l’avait pas fini, et de toute façon, ça m’intéressait guère, je sais trop de quoi on a l’air sur leurs peintures, j’ai déjà eu des chocs, sans trop rien dire, et c’était pas qu’une question de pied beau ou moche. Mais là, sans avoir rien demandé, je pouvais suivre en direct les progrès du dessin, et les mouvements du pinceau.
 
Elle en était à m’attaquer la biroute. Je me comprends. Je voyais le haut de mon corps dans l’alu brillant du grand bazar, je voyais plutôt ce qu’elle en avait fait, j’étais là-dessus tout tarabiscoté, le bas était plus flou, quelques coups de crayon jetés comme ça, et c’était presque plus beau que tout ce qu’elle avait fignolé ailleurs. Quand elle a posé le bout de son pinceau à l’endroit stratégique, vous voyez ce que je veux dire, je me suis pensé : « Adios, elle va te faire un engin à montrer dans les foires. » Et j’ai regardé comment elle s’y prenait pour transformer une honnête camelote – c’est vrai, personne s’est jamais plaint, je pense aux femmes à qui j’ai pu en faire profiter – une honnête et potable camelote en illustration pour dico de médecine, là où ils vous collent les trucs tordus pleins de chancres ou d’ulcères. Mais finalement, elle y allait dans la délicatesse, tout doux, de la pointe du pinceau, elle te caressait ça que c’en était… enfin, bon, je me suis senti tout chose de voir avec quel soin elle zieutait sa palette pour retrouver une teinte bien vraie, bien ressemblante, et les poils, ceux de son pinceau, ils semblaient si fins, si précis, ça m’en chatouillait presque pour de bon les roubignoles, j’avais des frissons de plaisir et je l’ai senti, que ça allait devenir gênant, j’ai voulu détourner les yeux, mais elle aurait renaudé tout de suite, « Plus haut le menton, derrière mon épaule, le regard ! », j’avais beau essayer de me rendre miraud, avec les gobilles fixées là où elle voulait, je pouvais pas ne pas voir. Elle, elle s’en rendait pas compte, que le spectacle de son poignet qui tremblotait pour me dessiner le zob, ça me tourneboulait, et celui de ses doigts, donc, bien délicats autour de la queue du pinceau, c’était comme si elle me tenait le poireau entre ses phalanges mignonnes, et le toupet du truc, Madone ! qui me vibrait sur les frangines ! Mais ça a fini par me rendre dingue ! et une tringle, alors, mes pauvres !!! J’étais à l’agonie, super honteux et allumé comme jamais, et elle qui ne voyait rien ! Mais que faire et que dire ??? Excusez-moi, Madame, votre instrument, je le vois dans la glace, et je le sens aussi, et j’en peux plus de garder les quinquets grands ouverts sur votre branlette de peintre, jamais on m’avait taquiné l’asperge avec de la soie, et jamais j’aurais cru que je puisse prendre la gaule rien qu’en regardant le portrait de ma bite en train de se faire !
 
Le récit de Pedro ne manquait pas de surprendre et d’amuser. Il venait de s’arrêter, il avait la gorge sèche, un peu la parlotte et un peu l’émotion du souvenir. Quelqu’un proposa tout de suite : « On va te commander une autre bière ! » et ça signifiait, il le comprit bien, « Alors ?… La suite ??? » avec des points d’interrogations passionnés qui lui faisaient honneur, parce que jusque-là, à part qu’on l’appelait des fois « Almodovar » pour le mettre en boîte, il avait pas l’impression d’avoir beaucoup d’importance, ni d’attirer spécialement l’attention. Cet anonymat lui pesait un peu, et ce jour-là, son succès d’écoute le grisa autant que les bocks ingurgités, et contribua largement à un état de désinhibition qui autorisait les confidences les plus intimes.
 
– À un moment quand même, elle a fait une drôle de gueule, et m’a renvoyé sèchement me rhabiller. J’ai pensé : « C’est cuit. Elle m’a enfin capté, et je peux dire adieu au job. Si elle me reprend, ce sera un gros coup de bol, et j’aurai intérêt à me tenir à carreau. » J’ai pas moufté, mais le lendemain je me suis pointé à l’atelier presque sûr qu’elle y serait pas, ou qu’elle m’aurait remplacé. Mais ça doit pas être si simple de finir avec un autre modèle ce qu’on a commencé avec le premier, vu comme elle tient à ce qu’on garde la pose et tout.
Incroyable, elle était là, à siroter un café et toute joyce. « On y va ? » qu’elle m’a dit tout sucre et tout miel. Je brillais pas, content de cette deuxième chance, mais tracassé par l’idée que ma crampe me reprenne.
Et elle m’a repris.
Oh ! Pas tout de suite. C’est même assez incroyable. Parce que quand j’ai pris la pose, la Suze était pas satisfaite, ça se voyait, embêtée par quelque chose qui clochait. Elle m’a reproché d’avoir le sexe qui tombait. Mettez-vous à ma place : j’ai cru que ça y était, une avance directe, quoi, style : « Bande comme hier, qu’on en finisse ! » Mais pas du tout. Elle est venue vers moi, m’a attrapé le marsouin, et vas-y que je tire dessus, que je le pince, sans douceur, hein, elle était pas câline, plutôt sévère même, j’ai cru à une punition, ou une menace, une façon de prévenir : « Recommence pas tes conneries ou ça ira mal ! » Enfin, elle me le dispose à sa guise, la tête en bas toujours mais un peu moins abandonnée, peut-être, enfin, ça lui allait, et elle recule pour attaquer le boulot. Moi, le bizarre, c’est que tout le temps qu’elle me le bricolait, rien, pas ça ! pas l’ombre d’un frisson, pas de réactions, de sensations, de… Rien !!! Donc, elle recule, se penche sur le chevalet, pose le pinceau sur la toile et se remet à l’œuvre. C’est là que ça m’a repris.
Sitôt les yeux sur le miroir derrière elle, qui me montrait le film cochon de ses onctions sur ma zone d’alarme, j’ai senti Popaul qui se la racontait, le museau à humer le vent et les pralines en délire, parce qu’elle me les pastissait avec ardeur, et je te mets du rouge, et je te le charge de bordeaux, putain, je les avais comme deux betteraves siamoises, et elle brossait toujours, à croire que ça la faisait jouir aussi, par toile interposée, et par pinceau, par peinture, elle me faisait reluire la joaillerie comme une qui allait s’en servir, mais on en restait là, elle toute à son application, et moi terrifié par l’enflure de mon truc… Et pas seulement de mon truc, elle me massait aussi les tétons, et le ventre, les cuisses, le nombril, je devenais dingue de ces pelotages, de ces mignotages de fantôme, oui, voilà, on dit que les amputés ont des douleurs fantômes dans leur membre disparu, ou des démangeaisons à hurler, qu’ils ne peuvent pas soulager ni gratter, va gratter une absence de jambe ou de bras, toi, moi, je crevais de me la faire attraper et secouer, mais, impossible, c’était un dessin qu’elle tripotait, et tellement absorbée, mais tellement, tellement qu’elle me voyait plus, mais plus du tout !
– Alors tu aurais pu baisser les yeux !
– Tu parles ! J’étais piégé, le point de non-retour, excité comme un cheval, et pas moyen de penser à autre chose qu’à ma grosse pine apoplectique qui allait finir par exploser, l’enfer !!! Jamais je m’étais vu dans cet état, mais quand je dis « vu », c’est vu de l’intérieur, vu avec mon imagination, puisque je pouvais pas me regarder, je savais que j’avais les couilles violettes, la queue dilatée, je sentais la petite rosée visqueuse qui suinte du bout entrouvert, et elle, l’artiste, elle l’avait pas ratée, elle me dessinait pas vraiment la tringle, non, elle avait gardé le mouvement du début, celui d’un sexe innocent qui se repose le menton sur ses frangines, mais l’humidité du bout, elle l’avait si bien faite, on aurait dit une photo, et les poils dressés dans la tempête de la fringale, et les bouts de seins comme ceux des meufs, pointés, je te dis pas, et… enfin !!! même avec la biroute apparemment assoupie, j’étais devenu sur son tableau un sac de viande en rut et dans ma tête y avait comme un tourbillon, un brasier, ça gueulait, ça brûlait, c’était si fort, si violent que, je vous jure, j’ai pensé : « Nom de Dieu, ça va partir tout seul, je vais lâcher la purée et ça sera pas une giclette de tapette, avec un peu de chance, elle en aura dans les cheveux, bordel ! qu’est-ce que je peux faire ???? »
 
 Autour de lui, les yeux arrondis, les bouches ouvertes récompensaient la passion du récit et son suspense. Personne ne songeait plus à relancer l’orateur, à le bousculer. Respectueux du silence qu’il observait, conscient de l’intensité dramatique du souvenir, on attendait la suite et le dénouement de l’incroyable aventure avec ferveur. Pedro licha la dernière goutte de son verre, mais arrêta d’un geste ferme la main de son voisin, levée sans doute pour appeler le garçon. Il n’avait plus besoin de boire, seulement de dire, de clamer l’extraordinaire, l’inouï des épisodes qu’il venait de vivre.
 
– Et puis, poursuivit-il, et puis rien, elle me libère, d’un vague signe du pinceau, elle dit : « C’est bon pour aujourd’hui ! », et je me colle ma serviette sur l’obélisque pour repartir au vestiaire, toujours sans oser la regarder, toujours en me demandant à quoi elle jouait, si elle avait vraiment des peaux de sauc’ devant les mirettes, ou si ça l’amusait de me faire triquer jusqu’à l’extrême limite de ma résistance, et combien de temps encore ça allait durer…
Eh ben, mes pauvres, ça a duré dix jours ! Dix ! Pas un de moins. 10 jours du même topo, même sarabande, à me peaufiner les burnes, me lécher le sarce, avec son pinceau, hein ? et à me tirlipoter tous les recoins chatouilleux, que mon ventre en était en transe et mon cœur au bord de l’infractus ! J’ai pensé : « Je vais en crever, et c’est peut-être ça qu’elle veut. » Pour sauver ma peau, je suis allé jusqu’à me branler juste avant les séances, une bonne poignée de main au chauve, et je lui parlais, je lui disais : « Vas-y, lâche-toi, crache ! Et après, fini, hein ? Plus de farce ? » Mais cause toujours ! D’abord, dans les chiottes de l’atelier, je bandais pas, et je devais, c’est le comble, me motiver en me repassant les images du pinceau de la bougresse qui me flattait l’anatomie, vous voyez le truc ? Autant dire que je me conditionnais encore plus, comme qui dirait. Et quand je m’étais soulagé, que je me croyais tranquille, je reprenais presque tout de suite la trique, rien que de penser à ma branlette solitaire et au beau rêve qui l’avait accompagnée : le pinceau de la Suze qui s’introduisait dans mon canal à foutre, et m’arrachait le bonheur du ventre en s’y trémoussant comme un diable. J’étais foutu, me vider les burnes ne servait qu’à m’émoustiller davantage, je finissais par tout mélanger, un fantasme qui chassait l’autre, en posant je m’imaginais juter sous les coups de brosse de ma bourrelle, et en me secouant, je m’imaginais poser pour elle…
 
Et puis, le dixième jour, elle a déclaré : « Voilà ! On s’arrête, je crois que j’ai fini, je ne vous embêterai plus ! » Parce qu’elle s’était mise à me vouvoyer depuis qu’elle m’astiquait la tuyauterie, encore un truc que j’avais trouvé complètement louf, et qui me confirmait dans l’idée qu’elle était tordue.
 
Je suis resté comme ça sur le mystère de son aveuglement – volontaire ou non ?– et de ce qu’elle avait dans la tête quand elle me brossait les roupettes, sur une sorte de déception aussi, j’avais attendu pendant dix jours qu’il se passe quelque chose et je ne savais même pas quoi exactement. Puis j’ai fini par me dire que ces artistes sont tous un peu chtarbés, et baste. Mais peut-être une semaine après la fin du tableau, voilà qu’elle me fait dire qu’il faut revenir, et reprendre le travail.
Bon. Je me pense : « Pas nette, cette meuf, vraiment pas, sait pas ce qu’elle veut. Si ça se trouve, elle regrette de m’avoir laissé filer sans tâter de ma marchandise… » L’idée me plaisait et m’angoissait en même temps. Moi non plus, j’étais pas tellement net, j’arrivais pas à décider de quoi j’avais vraiment envie, qu’elle recommence à me turlupiner le poireau sur la toile, sans rien faire ni voir d’autre, ou qu’elle me saute carrément au paf. Et j’irai même plus loin, je me demandais si, sans le fameux reflet dans le miroir, j’étais capable de bander, tellement je sentais bien que c’était cette situation de voyeur de moi-même qui m’avait fait perdre le contrôle et hisser l’étendard. Alors si elle m’entraînait dans un coin pour que je lui fasse son affaire, elle risquait d’être carrément de la revue, et ça me nouait les tripes d’y penser.
Et alors là, ouf ! dans le cagibi, le patchwork d’alu avait disparu ! L’auteur l’avait récupéré pour une expo, et ça m’a soulagé à un point ! Parce que prendre la trique, c’est d’habitude plutôt agréable, mais pas comme ça, étranglé de honte, de frousse, paniqué de questions sans réponse… Je me recolle donc sur mon fauteuil, et la Suze derrière son chevalet, et elle commence à s’agiter, des gestes de plus en plus vifs, des soupirs, des jurons, même, bref ça avait pas l’air d’aller à sa guise, et je me disais : « Ouh là ! Mais c’est qu’elle doit recommencer tout le tableau ! » tellement ça durait et ça paraissait l’énerver. Et je me suis dit aussi : « Elle va pas tarder à t’engueuler », parce que les connais, moi, les barbouilleurs, et elle surtout, j’avais appris à la connaître, quand ça voulait pas rire, c’est moi qui prenais. Mais je m’en foutais, j’étais bien tranquille du côté de la viande et de la biroute, je me voyais plus dans la glace, et elle pouvait bien me tripoter le service trois-pièces jusqu’à la Saint Trou de Balle, j’en avais plus rien à secouer, ça me laissait complètement froid.
Et c’est bien ça qui l’horripilait en fait ! Parce qu’au bout d’un moment à s’acharner dans les transes sur son tableau, elle me fait : « Qu’est-ce qui va pas ? », avec un œil, mon vieux, qui jetait des éclairs. Preuve qu’elle attendait bien que je me mette au garde-à-vous, et que ça la faisait marronner que j’y sois pas. Et elle insiste, et elle me tend la perche, si on peut dire : « On a pourtant toutes les conditions non ? », sous-entendu : « Il te manque tant que ça, le miroir où tu reluquais mes coups de brosse ? » Moi, je saisis le code, et qu’il faut parler à mots couverts, je lui sers une réponse couci-couça, pour faire allusion à ce fameux miroir sans avoir l’air de rien, elle comprend que je suis carrément sur la même longueur d’onde, elle fait semblant de réaliser, style : « Ah ! Mais oui ! Mais bien sûr ! C’est donc ça ! C’est le tableau-miroir qui te manque ! » et elle dit même, la faux-cul, qu’il lui donnait du génie quand il était là, du génie, tu parles, c’est qu’il me montrait la pornographie de ses graffitis, oui, et que ça la faisait goder de me zieuter sans en avoir l’air en train de triquer comme un âne sans espoir de conclure. J’ai pigé tout ça, alors quand vous me demandez si j’ai pas eu la trouille de poser pour une louf, si, à la fin, j’ai eu la trouille ! J’ai compris. Je me suis même senti en danger, quand elle a dit d’un air de menace : « On va le réinstaller, crois-moi, j’y mettrai le prix, mais on l’aura, ici, exactement là-derrière, où il était jusqu’à présent ! » Et maintenant, je me demande, oui, je me demande si je vais oser y retourner.
L’assemblée avait tendance à encourager Pedro.
– Qu’est-ce que tu veux qu’il t’arrive ? Elle va pas te violer, quand même !
– À supposer… C’est pas le pire ! Ça t’enlèverait une curiosité !
– …Et le doute ! T’en aurais le cœur net !
– Et ça pourrait que te faire du bien, après toutes tes séances à te la mettre en sautoir…
 
Ce qu’ils voulaient, surtout, c’est la fin du feuilleton, une fin croustillante, si possible. Il le sentait bien. Lui qui s’était livré par faiblesse et aussi dans l’espoir de trouver des suggestions d’explications possibles, des conseils, des lumières, quoi, il n’était pas plus avancé. Au contraire, maintenant, il n’avait même plus la liberté de reculer, de dire : « Non merci, je ne pose plus, j’ai mieux à faire ! » Ils avaient tous les yeux braqués sur lui, et, rançon de la gloire, ils attendaient qu’il enchante encore du récit de ses prouesses l’heure sacrée de l’apéro du soir. Dur de devenir une vedette, une star du cul, en quelque sorte, surtout quand le cul se révélait si particulier.
 
Le tableau était revenu dans la petite pièce. Pedro y entra avec le cœur rétréci, la serviette serrée sur son bas-ventre comme une dérisoire carapace. Mais lorsqu’il s’assit sur le fauteuil, face à Suzanne qui l’attendait debout au chevalet, un immense soulagement gonfla sa poitrine et libéra son souffle : la mosaïque de métaux n’avait pas retrouvé l’exacte position des jours précédents, et du coup, même en aiguisant son regard, il n’y voyait plus le reflet de la toile en œuvre, ni du travail des pinceaux, ni de rien… Les tessons de glace renvoyaient vaguement le coin du mur opposé et un angle de baie vitrée.
Pedro affermit son port de tête, son regard, la position de sa main, de sa jambe, de tout son corps, et entreprit stoïquement d’attendre. Entres ses deux cuisses son sexe ingénu reposait, légèrement plongeant comme il aurait toujours dû être depuis le début des séances. Tout était rentré dans l’ordre.
Sauf l’artiste. Qui se démenait avec un acharnement démonstratif, très agitée, parcourue de spasmes et comme électrocutée de soubresauts, elle semblait mener une lutte inhumaine contre un ennemi invisible, un démon caché sur la toile, et ses prunelles perdues, hagardes, se levaient de plus en plus souvent, de plus en plus vite sur son modèle, elles tournaient, s’effaraient, se mouillaient, et les brosses, les pinceaux, les pochoirs, tout ça valsait, crissait, grattait, grinçait, raclait sur la toile à en faire trembler le chevalet, un sabbat de tous les diables, scandé de soupirs, bientôt de sanglots, elle gémissait maintenant : « Allez ! Allez ! Allez !!! Mais pourquoi ??? Mais pourquoi ??? », se retournait vers le tableau métallique, y posait une main fiévreuse, revenait à son œuvre damnée, à ses lamentations… Finalement, elle eut un grand, un dernier cri, jeta ses pinceaux loin, vers le fauteuil de Pedro, et s’enfuit en pleurant.
 
Seul dans le cagibi, Pedro perplexe hésitait à quitter la pose. Enfin, il se leva et, précautionneusement, avança vers son portrait, inquiet comme s’il commettait une affreuse indiscrétion. Ce qu’il vit le cloua : à l’endroit du sexe du personnage, là où, quelques jours auparavant irradiait l’astre rougeoyant de sa virilité, il y avait un trou, un méchant trou aux bords déchiquetés, l’artiste s’était déchaînée, elle avait à force de hargne et de vindicte, usé, abrasé, crevé la toile, et, de se découvrir ainsi mutilé, ainsi castré, Pedro en eut des frissons d’horreur. La malédiction se poursuivait, il avait triqué de se voir caressé et mignoté à coups de pinceau, et à présent il ressentait presque dans sa chair la torture imposée à son image. Machinalement, il porta la main à ses génitoires, s’y rassura, mais entreprit vers les vestiaires une retraite qui ressemblait à une fuite. Cette femme à coup sûr était folle, il fallait désormais l’éviter comme la peste.
 
Ce n’est pourtant pas ce qu’il fit. Son bon sens d’ordinaire solide était-il en train de vaciller ? S’était-il laissé peu à peu gagner par l’étrange démence de l’artiste ? Disons plutôt que son âme simple et son cœur bon alliaient à une forme de compassion innée une poésie qui lui était nouvellement advenue avec les péripéties de ses séances de pose. Le désarroi de Suzanne l’interpellait, il s’en sentait responsable, et il le comprenait : en fait elle aurait voulu continuer à faire l’amour avec l’image de son modèle, et soudainement cette image se refusait. Elle avait dû voir, sans y accorder une importance « terrestre », l’érection de Pedro, qui ne l’avait ni choquée ni tentée charnellement, mais sans doute profondément inspirée, et comme lui s’excitait virtuellement des tremuli de ses soies sur le dessin de ses attributs, elle aussi devait ressentir des émotions rien qu’à le voir bander et à transformer cette bandaison en œuvre d’art, c’était sûrement comme ça que ça fonctionnait, et là, on était coincé, parce que le dessin était esquinté et la pauvre fille désespérée. Que faire ? Que faire pour la rasséréner et retrouver aussi, personnellement, un peu de cette atmosphère étrange, surnaturelle, qui avait entouré leurs séances, l’avait certes angoissé mais aussi sorti de lui-même et enchanté d’un mystère érotique, il venait de le comprendre puisqu’au soulagement éprouvé succédait la morne pesanteur d’une réalité sans folie.
Alors il décida de défier la logique, les convenances, les conventions, et cette réserve habituelle qui le rendait si humble, si invisible ordinairement.
 
			


Il était facile de dévisser l’unique ampoule du plafonnier. La pièce ne servait pas la nuit, très peu aux heures sombres, elle prenait la lumière dans la journée par une large baie vitrée, et si par hasard un artiste voulait y travailler le soir, il installait un lampadaire portatif qu’on se passait d’une salle à l’autre. Sans l’ampoule du plafonnier, elle n’était plongée que dans une semi-obscurité, car l’éclairage de la rue pénétrait par la grande vitre sans store ni rideau. Cette pénombre suffit à Pedro pour installer son dispositif. Il descendit la toile de Suzanne du chevalet, la tint debout contre lui la face dessinée tournée vers la baie vitrée, lui était derrière, entièrement caché, il défit son pantalon, sortit posément sa queue et la passa dans la déchirure du tableau. Il ne bandait pas, ses couilles reposaient sur le bord déchiqueté de la plaie de toile, et son sexe pendait par-dessus. Il regrettait de ne pas pouvoir juger de l’effet qu’il imaginait saugrenu, cocasse et en même temps très obscène. Il était en dessous de la réalité, l’effet était saisissant. Certes le personnage du tableau se tenait assis, mais presque de face, et les jambes très ouvertes. Le relief de cette chair au confluent de deux cuisses et d’un ventre peints avait quelque chose de plus que troublant, la scène devenait symbole, la zone génitale, seule, était gorgée d’une vie insolente, le reste se résumait par contraste à un pâle croquis, reculait, se fondait dans les ténèbres de la pièce, et les halos des lampes de la rue, comme des projecteurs, ne semblaient éclairer que ce sexe d’homme, véritable vedette en trois dimensions du tableau…
 
Suzanne en entrant ne le vit pas tout de suite. La disparition de son portefeuille monopolisait pour l’heure ses préoccupations, et, l’ayant cherché partout, elle venait en désespoir de cause s’assurer qu’elle ne l’avait pas laissé dans le « cagibi ». Elle commença par pousser un juron étouffé en constatant que l’ampoule du plafonnier avait grillé. Tout de suite après, elle hurla. Elle venait de Le découvrir.
 
Pedro ne chercha pas à savoir si elle était sincèrement malade au point de se laisser abuser par cette grossière imposture, ou si elle marchait dans un scénario qui l’excitait. Quand elle attrapa son pinceau et qu’elle se mit à lui en flatter le dessous des pruneaux, il pensa : « Nous y sommes » et se résigna à la volupté avec l’abnégation d’un martyr. Elle, elle murmurait des mots sans suite, quasiment incompréhensibles, des « Je le savais », des « Voilà ! Voilà ! C’est arrivé ! », et elle peignait, peignait, peignait inlassablement, retouchant sans cesse cette chair prodigieuse qui gonflait, se déployait, se tendait, battait sous ses gribouillis, saluait ses coups d’éventail, se cabrait aux léchouilles de la langue de chat, et elle reprenait le blaireau, encore et encore, et jouait de l’usé bombé, et la pointe ronde ici, et la fine là, estompage, glacis, fondu, chaque geste technique était une caresse récompensée par l’élan du sujet, son essor vibrant, son émotion larmoyante, Pedro se sentait mouiller, couler, ruisseler, sa liqueur débordait, il en était à écraser sa bouche et son nez sur le dos de la toile pour ne pas gémir, et ses genoux tremblaient dans l’effort de la retenue, putain, jamais il n’avait triqué aussi fort, aussi douloureusement, avec tout son corps, ça dépassait sa bite, irradiait dans son ventre, ses membres, sa poitrine, sa tête brûlait, sa gorge se verrouillait, le trou de la toile était trop petit pour la masse de ses couilles qui avaient décuplé, et il crevait de ne pas pouvoir se trémousser, danser la biguine, jeter des coups de bassin et de hanches qui auraient élargi l’orifice, râpé avec ses varlopes poilues le bord effrangé où s’étranglaient ses frangines, rien que de s’imaginer comme ça, tout l’attirail dehors, le Popaul altier, magnifique dans sa guillotine, les roupettes enflammées, rouges et chaudes comme la braise, rien que de penser à cette fille qui y posait les yeux et les poils de ses pinceaux, rien que d’entendre la toute petite chanson des instruments sur la palette, nom de Dieu, c’était trop, trop d’excitation, trop de tension, de bonheur, d’angoisse, ça allait partir, parole ! rien à faire pour retenir, première fois que comme ça, sans les mains, sans une chatte à fourrer, sans voir, sans parler, sans y être vraiment, sans exister, il jutait, ah ! ça lui aurait arraché des cris et des sanglots s’il avait pas eu ce rôle de fantôme, de peinture ensorcelée à tenir, c’était grandiose et horrible, jouir comme un spectre, pendant qu’elle l’asticotait toujours, ça devait être terrible à regarder, les fusées qu’il envoyait, qui lui venaient du tréfonds des tripes, la Suze en avait peut-être bien pris partout, ou alors elle y mettait son pinceau, elle prenait à la source ou récupérait les coulées, et elle barbouillait avec ! Ah !!! Des idées pareilles ! Des trucs qui vous surgissent de derrière la tronche et vous prolongent l’orgasme jusqu’à en crever !!! Mais bordel ! Qu’est-ce qui lui arrivait, à Pedro ? Devenait dingue, ou quoi ? Se faire branler à coups de brosse, et larguer la sauce en faisant semblant de pas exister, d’être une image !!! Même dans les films les plus crades, il avait jamais vu ça ! Dans un film crade, d’ailleurs, la fille, elle se serait jetée sur la marchandise et elle aurait attaqué une turlute…
Il jouissait encore quand il sentit une ventouse chaude autour de son extase. Chaude, douce, enveloppante comme une bouche de nourrisson qui tète. Et c’était une bouche, et elle tétait. Le film continuait, c’était plus du fantastique, c’était du porno de base, mais bon Dieu que ça faisait du bien ! Il n’avait pas molli après des jets d’une intensité foudroyante et il durcissait encore. Cette fille le suçait, Suze, Suze-Suce le suçait, elle avait une langue vigoureuse et des joues comme une usine, et en même temps qu’elle aspirait sa queue comme pour en extraire un nectar essentiel, elle lui pétrissait les couilles, les lui tirait comme pour accompagner la traite, ici, là, ici, là, à pleines paumes, elle te les lui branlait, allongeait, étirait, que c’en devenait surhumain de pas rugir, de pas se propulser en avant pour lui attraper sous la jupe la crinière de la chatte, la lui séparer et lui fouiller la connasse à pleins ongles, putain, le tableau allait y aller du voyage et Pedro avec, cette meuf allait lui faire crever toute la toile, le trou à bite allait se fendre du haut en bas, un grand zip, et il aurait plus qu’à sortir de là-derrière comme un sorcier, le truc tout droit devant et gare !!!
 
La toile ne creva pas. Pas davantage. Pedro non plus, qui se vit arracher une seconde puis une troisième éjaculation. À la fin il mugissait tout bas, mais Suze ne l’entendait pas. À genoux, cramponnée aux bourses charnues auxquelles elle pensait avoir donné la vie, la bouche rivée sur le phallus merveilleux que son art seul avait su gorger et animer, buvant à la source le breuvage fantastique fruit d’une alchimie qu’elle avait inventée, elle vivait une sorte de transe. Le foutre de Pedro avant de couler dans sa gorge avait éclaboussé la toile en même temps que son visage et elle y voyait le signe de son union avec l’art, son œuvre et elle luisaient des mêmes onctions, du même ondoiement, le sperme mirifique, émis par sa créature, récompensait sa peine d’artiste, son application, sa patience, le doute et la frustration, toute cette douleur de la gésine créatrice, désormais elle ne peindrait plus qu’avec ça, la sève arrachée, à la force du pinceau, à ses œuvres de toile… Son évanouissement, qui tenait d’une forme d’épilepsie, permit à Pedro de quitter les lieux sur la pointe des pieds. Il pensait qu’elle simulait l’inconscience pour se tirer plus élégamment d’affaire, et joua le jeu. Mais remit tout de même le portefeuille subtilisé dans son sac à main.
 
			


Il essaya la nuit qui suivit de ne pas penser au lendemain ni à l’attitude qu’il faudrait adopter quand il la reverrait.
Il ne la revit pas. Elle fut admise dans un premier temps aux urgences psychiatriques, puis, vu l’obstination avec laquelle elle racontait la même abracadabrante histoire de toile animée avec laquelle elle aurait fait l’amour, on l’interna pour un long séjour.


OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Francoise Rey
*

Aventures
délirantes

nouvelles

Collection dirigée par Franck Spengler

2012
EDITIONS BLANCHE
38, rue La Condamine
Paris 17¢





OEBPS/cover/cover.jpg
AVENTURES
DELIRANTES

" Frang Ol%(‘ﬂ;{e)










